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Ce Journal paivît, aoec une Graoare coloriée . tous les cini/ jours , 
le i 5 avec deux Gravures, {g  (r. pour trois mois, i8 Ir. pouf 
s ix , e t36 fr. pour UJI an. ) 5o c. de plusparlrim.'^pourl'étrani^er.

E n  1802,« été com m enrée, p o u r servir de supplém ent au Journal dcsDamesj 
une su ite de Gravures coloriées . /a rm a i «7-4-“ o ù to n g , de Meubles \ 
Draperies , Bronzes, Orfèvrerie et Vnitnrus, C e s  G ra vuresp aroissen l deux  
à  deux. L'aO unaem ent,  p o u r une année , e s t  d e  10 fr a n c s  5o  cen lim es. p o r t  

fr a n c . L es Livraisons de F  année i 8 i 3 , com prendront le s  if"". 867 a  385.V V X  W W ^ %  W X  V W ^  W V V W W X  V ^ ^ V 'V W ^ ^ W  v w % v « w w w  W
P A R I S .

Ce igM.irs i 8 t3.

Ces dames changent chaque jour de parure, et les bijou* 
qui leur servent d’ornement varient à l'inlini : elles ont passé 
successivement du corail aux pçrlos , des perles aux turquoises , 
des turquoises aux diumnns i ces lîiessieurs n’ontpas voulu rester en 
arrière. Les boucles d’argent, jadis si en vo gu e , font partie du 
costume des domestiques : les boucles d’or sont le partao-e des 
papas. Un jeune homme du bon to n , un élégant par excel­
lence doit avoir sa canne garnie d’a cier, son cordon de montra 
en acier et scs boucles en acier.

Nouvelle preuve qu’il ne laut pas juger de la  bonté des 
choses uar le plus ou moins de vogue qu’elles ont. L ’acier 
ne vaudra jamais ni l ’or ni l ’argent"; et cejiendant U obtient 
la prt'/ërence : ainsi l ’on néglige la bonne comédie pour courir 
au mélodrame ; ainsi l ’ou accueille les connoissances d’un jour, 
et l ’on néglige les amis sûrs et fidèles ; aiii.si l ’on cite , l ’on 
Vante la l'emme en crédit, qui , b  plupart du temps, a ’moins 
de mérite que telle ou telle bonne ménagère qui vit ignorée 
au sein de sa famille.

Xe Man de circonstance, petite pièce en un acte, de Pevdean 
est l’ouvr.age de M. Pbinard, pour les paroles , et de M . Plan- 
tade pour la musique. Ces deux auteurs étoient laits pour s’as- 
socier. L ’un et l ’autre sont connus par des productions légères 
et gracieuses , et le petit opéra coinù^ue qu’ils viennent de donner 
b Otera rien à leur répiilaliou justement méritée. Les rôles prin- 
opaux du ccttc pièce devaient être joués par EUerlou el Martin f
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Martin seul a paru ; Il a joué et chanté à m crreille ; luaij 
tous les talens d’un valet peuvent-ils l'aire oublier la perte ré­
cente du maître.

. ( ‘ 22 )

M aW é la passion que toutes nos élégantes et nos petits-maîtres 
allécteiit pour la  musique italienne , et quoiqu’il soit reçu de 
ne l'aire chanter dans un concert que des airs dont personne 

'n e  comprend les paroles, cependant il n’est point de grand 
dîner ou l ’on ne veuille absolument avoir le chanteur par ex­
cellence ; et si Boileau renaissait aujourd’hui , il reléroit son 
v e rs , nous n ’aumns , m ’a - t - i l  di t ,  ni Lambert ni Molière , 
pour y  placer Désaugiers. C e  chanteur, aussi l'écond que spiri­
tuel , n’a pas recherché la célébrité. C e n’est pas pour s’Ôtre 
montré chaque jour en public qu’on désire le voir cliaque 
iour : sa vogue est le résultat de l ’effet qu’ il produit par une 
saielé aimable et soutenue. I l  a beaucoup de prôneurs, henu-
coup de vrais amis , et point d’envienx ; parce que tout le monde 
sent qu’en le mettant en crédit, la mode n’a fait que payer un
juste tribut au talent.

L s  Cï.VTVEÜX.

Marion n’a fait que paroître et disparoître ; il est à présumer
nue l ’on compto'it peu * sur la p ièce, j)uis<fu’aucun des premiers 
sujets n’y  jouait. A  la vé rité , Mademoiselle Cuisot représeiitoit

uneMarion ; mais elle l ’a peu fait valoir. L ’auteur a donne 
grande preuve de mémoire en lui faisant chanter ce quatrain suc 
les maux de l ’amour :

c L ’Allemand sc console à table, 
c L’ Italien est désole;
€ L ’Espagnol est inconsolable , 
c  Le i'raucais est tout consolé. »

Si Piron pouvoit voir nos pièces nouvelles, il useroit son chapeau.
L e  Ternporiseur a eu le même sort à l ’Odéon que Marion aux 

Variétés. Avec un caractère plus intéressant et mieux dessiné , 
une action plus vive et un style plus correct , Celte comédie en 
5 actes et en vers auroit pu réiLssir. I !  est douteux qu’on en 
risque une 2“ *. représentation. ^

L A  R O M A N C E .

. . . .  Ces tristes, accords , cette voix touchante retentissent 
encore dans le fond de mon cœur. . . .

Je rentre toujours tard. Je dors peu. Hier à minuit j ’étois sur ls 
boulevard. Les sous d’una harpe viennent frapper mon oreiUf-
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Je m’arrête , et j ’entends ces paroles cLantées avec une exprej- 
siondécliiranta.

Mes jours longtemps des jours de fétc 
Sc sont cliangês en jours de deuil.
J’ai dépose sur un rercueil 
Les roses qui piiri>icut ma tète.
Mes jours longtemps des jours de fête 
Se sont ciiangés eu jours de deuil.

J’ai tout perdu , plus d’espérance,
Le sort a trompe tous mes vœux.
Le sort a rompu tous les uœuds 
Qui m’uttaclioieiil à l'existence.
J’ai toiitperdu, plus d’espérance,
Le sort a trompé tous mes vœux.

C ’étoitune jeune femme qui cliantoit. Sa voix par dégrès s’étoil 
alfoiLlie. Apivs ce ooujilet elle se tut. Ses larmes et scs sanglots 
l'empêchèrent de poursuivre. . . .

Infortunée ! as-tu donc été privée de tous les êtres qui t’é- 
toient cliei'S ? Pleures-tu la perte d’un époux ou d’un üJs ?

Hélas ! tous deux p e u t-ê tre  à la fois ont été ravis à ton 
amour. Alors, plus de soutien , plus de consolation sur la terre. 
Oui , lu es hien à jilaindre. Femme intéressante , ah ! je conçois 
tout ton malheur. Ta douleur ne sera de longtemps moins amère 
et moins v iv e .. . .  E lle ne s’éteindr.'» jamais. . . .

Comme tout devient indifférent dans la nature. L a  foule , le  
hriiit, les affaires, rien ne distrait , rien ii’attache.

On veut fuir les lieux qui rap]>elleroient de trop doux sou­
venirs, O n craint l ’éclat d’une allliction que l ’on ne sauroit com­
primer et qui trouverait des censeurs. . . .  C a r , que respectent- 
ils ? à quels sentimeus ne font-ils pas la guerre ? . .  . .

Mais on revient sans cesse et malgré soi vers les lieux qui 
furent témoins des jeux d’un enfant c h é r i. .. .  Us n’offrent plus 
que deuil et que solitude. A u  milieu du monde on ne vit que 
de regrets.. . .

L e B ôdecr.

(  125 1

N E C R O L O G I E .

Fragment d'une notice sur Madame de Pamy.

Madame de Parny , si célèbre sous le nom de Mndemoisellê 
Ctin'al  ̂ naquit à Paris , Je 7 avril 17^0, et débuta au Théâtre- 
Français le 3 lévrier 1 7 7 6 .................................................................

Elle étoit en possession de l ’emploi des Grandes Coquettes, 
quand Beaumairhais , qui ne faisoit rien comme un autre , et 
souvent n’en faisoit ]ias plus mal pour cela , conçut l ’idée 
de lui confier un rôle de soubrette. Cette innovation eut tout
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le succès qu’il en «ttendoit. Eu changeant d’em ploi, loin de
paroitre diiplacée , l ’actrice prouva que la souplesse est un des 
attrilnUs du talent supérieur. Le puLlic ne se lassait pas d’ap­
plaudir les mêmes grâces qui se reproduisoient sous d’autres l'onues 
et l ’auteur lui-même ne trouvait pas assez d’éloges pour cette 
Suzanne , plus spirituelle et plus séduisante encore que celle 
qu’ il avoil imaginée.

Le talent de Mademoiselle Contai s’etoit élevé dès-lors à une 
hauteur qu’on ne pouvoit pas dépasser , et dont il n'est pas des­
cendu. C ’est en variant ce talent p a rl’emploi qu’elle en lit dipar remploi q
des rôles de caractère si differens, que depuis elle parut tant 
de lois supérieure à elle-même. Pour se faire une idée de la 
flexibilité de ses moj^ens , qu’oii se la représente dans la Co-

^  k  à ̂  ...AU ...   A* A J  A .A A |a  J .  . t ' a ..J - .  J ■ 7 _________1     .1.4 UA A  i l  I .  A .  /  M A  a| A

lins

quelle corrigée , dans la Julie du Dissipateur , dans Madame de 
Ptf/;,ï2.- du Mariage Secret ; enfin dans Madame Evrard du l'ieux 
Célihalaire ; rôles si divers qu’elle créa ou rajeunit avec une 
intelligence et une originalité égales à celles qu’elle avoit dé­
ployées dans le Mariage de Figaro. Son talent se l'ormoit d’un 
mélange enclianteur de grâces et de dignité, de finesse et de 
décence , de profondeur et de légèreté , de sensibilité et do 
malice , qualités rehaussées par nne figure ravissante. Par sou 
originalité elle donnoit à tout une physionomie nouvelle : par 
son intelligence tille droit parti de tout , et parce qn’clle sa- 
voit comprendre to u t, elle l'aisoit tout comprendre. L ’hahilcte 
de son jeu , la finesse de sa diction éclaircissoieiU avec tant 
d’art les rôles les plus obscurs , que les esprits les moins déliés 
la suivoienl dans toutes les sinuosités où quelques-uns de nos 
auteurs comiques s’engagent trop souvent, et s’etonnoient d’en­
tendre avec cDe ce qui , la veille ou le  lendemain , avoit été 
ou redevenoit inintelligible pour eux. ...............................................

Des trente-quatre ans qu’embrasse sa carrière théâtrale , vingt- 
quatre ont été une série de triomphes..............................................

Rien n’égalüit le oharinc de sa conversation brillante ou so­
lide , gr.ive ou légère , suivant que la circonstance le  comman- 
doil. Sou esprit naturel étoit fortifié par une grande instruc­
tion qn’elle n’a due qu’à elle-même....................................................

D u premier coup-d’œil elle saisissoit les objets sous les rap­
ports les plus piquans , son élocution avoit la rapidité de sa 

'pensée , et lés traits les plus ingénieux lui éch.appoient avec une 
promptitude égale à h> facilité avec laquelle ils étoient conçus. 
Ces traits n’étoienl pas toujours dénués de inalicc , ma'S celte 
malice ne partit jamais de i ’ama.

Six semaines avant sa mort , elle jeta an feu , malgré l’op­
position d’un témoin , un recueil assez, considérable d’ouvrage 
en vers et en prose échappés à sa plume , et qu’elle auéanlissoit
pa?ce_ qu’Ua cepieuçiçnt qqelqu9it traits de satire persortaell® I
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exemple remnrcpiaWe dans un temps où nous sommes inondés 
d’iniures léguées par testament................................................................

La générosité duminoit d ns le caractère àe Madame de Parny , 
générosité tjui diangeoit quelquefois en fierté vis-à-vis du fort, 
mais qui , à l ’égard du Ibible , ne fut jamais que de la pré­
venance et de la bonté. Son cœ u r, susceptible des aifectioiis 
les plus vives et du dévouement le plus absolu , n'éloit retenu 
dans ses élans par aucune considération. L ’auteur do cette'no­
tice n’a dû la liberté et la vie , peut-être qu’à des déinarelies 
qu’elle fit en exposant sa liberté et sa vie. L e  (bit suivant aciié- 
vera Je la iàire connoitro.

En 1789 , la reine s’étant déterminée à aller à la Cornédic- 
Francaise , demanda , par des motifs particuliers , une repré­
sentation de la Gowemnnte, et fit savoir à Moüemuhelle Con!at 
qu’elle souliaitoil lui voir remplir dans cette pièce le principal 
rôle, qui n’était ni de son âge ni de son emploi. I! ihlloit apprendre 
près de sept cents vers ; on n’avait que vingt-qmilre heures pour se 
mettre en jnesure, MadenwLselle promit de faire l ’impossible
et tint parole.

J ’i<inoro!s, écrivit-elle à la personne qui lui avoit lait con- 
noîtré les désirs auxquels elle s’étoit empressée de satislàire : 
j'ignomis oiï étoit le siège de la mémoire , je  sais à présent gu'il 
est dans le cœur. L e  cœur n’a jamais eu plus d’esprit. Cette 
lettre , publiée par orde de la reine , faillit bientôt après coûter 
la vio à l ’excellente lensme qpi l ’avoit écrite.

Ecliappée à la proscription , douée de la complexion la plus 
forte , exempte d’infirmités , Madame de Purny sembloil devoir 
atteindre h la vcillesse la plus reculée , quand'elle lut fr.ippée 
de la seule maladie qu’elle ait éprouvée, et cette maladie était 
incurable........................................................................................................

Après cinq mois de souffrances , adoucies par les soins les 
plus tendres et les plus constaus , elle cx|)ira uniipeinont oc­
cupée de ses enfans et de ses amis. N i les uns ni les autres n’ont 
etc ingrats : un cortège nombreux a suivi sa triste dépodlle 
]iisqu’au lieu où elle repose. Une égale douleur oppressoit tous les 
cœur* et se lisoit sur tous les visages. Des larmes , dos san­
glots ont été son oraison funèbre; et cette réunion d ’hommes , 
presque tons étrangers les uns aux autres, et ceponiant rap­
prochés par une .ilfoction commune, ne s'est séparée que lors­
que cette terre , qui ne doit plus être remuée , a recouvert 
eniiiTcmenl ce qui reste d’une des plus belles , des plus spi­
rituelles et des meilleures créatures qui aient jamais existé.^

A . V . A .

( 1̂ 5 )

C A D E A U X  Q U I  C O U T E N T  C H E H .

Nos p ères, au jour de leur Icto , s'oITroient rnutuellcinent 
«es fleura , ou quelques légers ouvrages de leur esprit ou do

î\
ï  tl
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Poinsmetvpnoit(raelqiiefois au oercle de M lle. Arnould, et il 
appoi'toit toujours des vers de sa iaeon dont il s’imaginoit régaler 
l’assemblée. Sophie voyant que ses lectures soporiliques étoiciit 
peu goutees , dit à quelqu’un : « Les vers de PuinsiueL ont le sort 
• des enfans gâtés ; leur pète est le seul (/ui les aime, a

M lle. Cléophile sortit de chez Audinot pour entrer à l ’Opéra; 
elle appartcnoit en 1775 au comte d’Araiida , qui lui donttoil trois 
centsloujs de lise par mois ; ce qui la mit dans le cas de retiré- 
senter conveiiableinont. Cette nymphe , qui avoit le regard un 
peu rude , ayant fait faire son portrait, conduisit M lle. Àrnould , 
chez son peintre. L ’artiste dit à celle-ci ; Croiriez-vous, Mademoi­
selle , que je suis amoureux de mon modèle ? —  a En te cas 
répondit Sophie , jaites-lid dam: les yeim doux, o

Un danseur eiitretenoit une jeune figurante dont la complexion 
étoit lort maigre , et lorsqu’il cloit avec elle il ne l ’appeloit ja­
mais que mon chou. C e mot , souvent répété fit dire à Sophie : •< Il  
paraît î ue cet hommc-là ne fa it pas ses choux gras. »

Un jeune MousqueUiiro qui crovoit sans doute que l ’amour tient 
lieu de tout, laisoit une cour assidue à une jolie danseuse , mais 
dont le cœur ne s’ouvroit qu’avec une clef d’or. U n jour qu’il se 
plaignoit de n'obtenir de la belle que de vaines promesses, 
Mlle. Arnould lui dit : « I l  fau t être bien novice pauriqnorer une 
l amant qui ne dépense qa 'en soupirs , n 'est payé qu'en espérances.

E lle assistoit à. une partie de pèche il se ü-ouv^ un de 
ces bavards ennuyeux qui se croient propres à tou t, et qui rcs- 
semblent en tout à la mouche du coche. C et homme s’appro­
cha de M lle. Arnould, et lui demanda avec sa loquacité ordi- 
naire , la permission de pécher avec elle : <c Eh quoi! Mon.sieur, 
repai-tit Sop h ie, vous voulez. PÉcnsa , et vous n 'avez pas l e  f i l e t .  ..

{  127 )

D Alem bert etoit bâtard de de Tencin, comme Mlle.
Lesp.nasse eto.t bâtarde du canlimtl de Tencin. Identité d ’ori- 
gme et espece de parenté , première cause des liaisons de ces 
deux personnages qui s’étoient connus chez M "'. du D c lftm L o ù  
M il!'A  ®sp'” asse avoit lait son apprentissage de bel-esnrit. 
1, aus.si bureau d’esprit, l'ecevoit souvent
cK«T cet académicien vanioit avec

—  Fous en parlez en amant. lui dit—  rousen parlez en amant,  lui 
ooplue. —  O n peut s’y  tromper ; l ’amitié n’est-olle pas la sd
m é l Z r  ’ rep rit-elle  , mmV ee pus

sœur 
du

les g riîes *5^ s o n ^ I Ï  Montes
lilc In: i-r T  ’ • connue par son ainahi

, lui du avec enlbousiasme ; _  Jamais , Mademoiselle ’
JC
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n’ai entendn parler avec autant de cliarmes. —  Madame n est 
donc pas une femme qui s ’er.'ou ê? répouJit-elle.

I æ poëte Bartlie avoit autant de ridicules ipue d’espidt , et Ton 
s’aniusoit souvent à ses dépens. U n ionr uu’il se laclioit desjour iju’il se laclioit des 
épifiraiiiines <ju’on lui lançoit :  ̂ Calmez—vous , lui dit M lle. Ar­
nould , ne savez-vous pas que ce n'est qu'aux arbres à fruit que 
les vaurie.is jettent des pierres. »

Pendant le cours d’une discussion politique où l ’on s’é|>ui- 
soit devant elle en projets sur le bien , sur le bonheur public, 
grands mots qui revenoient sans cesse a la bouche des inter­
locuteurs , suiuicnt M. L . , ama'-eur passionné des arts : « Que 
vous arrivez à propos, lu i dit-elle , on agite ici la question du beau 
idéal ; je  Compte sur votre avis. =>

L a disette étoit si scande en 1790, que le peuple de Paris fut 
réduit à de faibles rations de pain. O n chantoit alors dans tons 
les spectacles le llrveil du peuple. U n jour qu’à l ’Opéra^ on deman- 
doil à grands cris le Réveil du peuple , elle dit tout bas a un de ses 
aniis qui crioit comme lus autres: « Ne l'éveillez pas; qui dort dîne. »

Dans la notice qui précède VArnuldiana, on lit que cette actrice 
étoit misérableincnt logée , en 1797 i chez un perruquier de la
j-ae <7h /'e//V-i/iün, il l'alioit ajouter ; ÂV.-5 « « i ’e«c.

Page 3 iq , il est question du docteur Guihert de Preval : ce nie- 
dccinse nointnoit Gu/V/eée/'i P'wa/.

Nons ne ferions pas ces minutieuses remarques, si 1 Imoldiana 
ne dcvoii être inces.saininent remis sous presse. C e  recueil de bons 
mots a une vogue prod^ieuse.

M O D E S .
XJn tulle u n i, plissé à plis ronds près du bord des chapeaux, est 

un ornement qui devient à la mode. Nons avons dit pres_ du 
bord et non sur le bord. Les fleurssonttouiourslesm em es,cest- 
à-clirè , du lilas, des jacinthes et des roses. On fait des chapeaux 
de tnllc. Le hlanc est toujours la couleur dominante ; le ro ^  vient 
ensuite , puis le v e r t , puis le jaiinm L e  lilas et le gros bleu ne 
s’emplovent que comme garnitures. O n met des lisérés lilas sur du 
vert ét des liserés gros bleu sur du jaune. Les garnitures des 
robes porées semblent devenir de jour en jour plus hantes; il V a 
do CCS robes qui ont jusqu’à cinq ruches. L e  haut se garnit tou­
jours d’une hlomie : 011 y  ajoute une petite ruche de tulle sur le 
bord de la coulisse.

A  la feuille de ce jour est lointc la Gravure 1 299.

Aujourd’hui 20, paroissent les Gravuresde.Me»J/es37i et.172. 

Tt.nslo dernier numéro , page lao .li-rn e  22, au lieu d e: «
rr.̂ soH est d'or,  et l'étoffe de velours , illaUoit: le  ressort est d or, es

l'é lo jjc , du velours.Ayuntamiento de Madrid




